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Ce volume rassemble un demi-siècle de réflexions dans une forme particulière de prose que j’appelle remarques.

 

Il se compose de 15 sections de 317 remarques chacune.

317 est un nombre premier ainsi que son palindrome écrit 713.

Pour des raisons numérologiques liées au contenu, bien que non justifiées conceptuellement, 317 a été choisi. Trois raisons :

– 317 est le nombre de sonnets du Rerum Vulgarium Fragmenta de Pétrarque ;

– c’est le nombre fétiche de Khlebnikov ;

– enfin 317 est un des « nombres de Perec ».

 

J. R.

 

P. S. En confiant ces Remarques à Maurice Olender, je lui ai dit mon souhait de ne pas unifier ni corriger ces pages afin que chaque remarque soit laissée telle qu’elle apparaît dans mon texte. Écrites durant plus d’un demi-siècle, je ne les ai pas datées. En n’unifiant pas, je laisse (du moins je l’espère) une trace du temps. L’idée qui est la mienne est la suivante : chaque remarque est une image et le lecteur doit la recevoir comme telle.







A (1-317)





1. Je ne peux pas dire : je me souviens sans dire implicitement : je me rappelle que je me souviens (Phédon). Cela implique l’in (dé) fini. Mais comme fibre d’un présent du passé.

2. Les deux notions, mémoire et nombre, ont des naissances contemporaines quasi mythiques mais non mythiques : Pythagore et Simonide.

3. Leurs vies appartiennent de droit à un Livre de Vies.

4. La théorie des Idées n’est qu’un des points de passage du nombre à la mémoire. Et de là à la pensée.

5. Mémoire : continuité des souvenirs (see Épicure selon Philon), donc la constitution de l’identité personnelle. Je me souviens donc je suis (alg. D. Clifford).

6. Apparemment l’anamnèse ne nécessite aucune interrogation du type « qu’est-ce que X ? ». Y a-t-il une Idée, une Forme de l’anamnèse ? de la mémoire ? Algernon D. Clifford pense que non.

7. L’Idée d’âme vient de l’idée non réfléchie de mémoire. Elle est le lieu mythique (lieu du conte) de la mémoire.

8. La poésie (composée et retenue) est le seul art de mémoire qui unisse (mette en jeu) les deux pôles de la mémoire : le pôle du souvenir et celui de l’anamnèse.

9. variante : hypothèse de la troisième mémoire : la poésie comme art de mémoire. Se situe entre la mémoire-logico-mathématique, du langage, de la manipulation des outils, « skills », et la mémoire des images-souvenirs, celle qui peut-être laisse des traces localisables strictement.

10. La mémoire poétique suscite la mémoire ordinaire, sous ses trois espèces (Vico).

11. Les difficultés rencontrées par les arts de la mémoire, les mnémonistes, les mnémotechniciens et les mnémonistes naturels pour se souvenir de mots ; ex. : « je suis le ténébreux le veuf l’inconsolé ». Homère est une encyclopédie.

12. Le mythe de la mémoire peut se lire comme mythe du mythe (variante : le conte de la mémoire peut se lire comme conte du conte).

13. Le mythe est ce qu’il faut transmettre aux descendants, contre la catastrophe de la mort. La question est alors : peut-on convertir les mythes, i-e les récits transmis de génération en génération, en une « technê » ?

14. Mais cela ce sont des contes. Au fond, il n’y a pas de mythes, il n’y a que des contes (une remarque, dit-on, de Dumézil : « je n’ai jamais saisi la différence »). Je cesse de croire aux mythes.

15. Même si les arts de mémoire ne nous préservent que des informations, il n’est pas clair que l’information mémorielle soit totalement inutile à la compréhension, donc aussi à la seconde forme de la mémoire.

16. En fait il y a une certaine confusion, entraînant un déplacement de point de vue : Platon et Augustin et d’autres s’intéressent à la valeur, aux valeurs relatives des deux types de savoir (du point de vue de la pensée). Mais moi je regarde leur lien à deux types de mémoire.

17. La méthode (dans la « parole » (séminaire), dans les « échanges ») doit être conforme à la thèse (déduite de celle du de magistro et Platon) : ne pas amener à la première mémoire seulement, mais à la seconde (au sens de Vico, à la fois réminiscence et invention).

18. Il faut aussi critiquer, à partir de la thèse de la seconde mémoire et dans la ligne des arguments sceptiques, cette conception de connaissance, savoir, compréhension… qui nous vient du langage, donc de notre seconde mémoire, qui nous donne la croyance en le sens de ces mots.

19. Le caractère discret de la connaissance s’oppose au caractère continu de la compréhension (recollement). Les connaissances sont des souvenirs (qui constituent la première mémoire : les souvenirs sont des événements élémentaires, la mémoire assure la continuité (solidarité) des groupements). La compréhension est mémoire (seconde mémoire).

20. On peut avoir un souvenir faux de quelque chose qui fut, mais peut-on avoir un souvenir de quelque chose qui n’était pas ?

21. Chaque souvenir est seul.

22. Un souvenir n’est jamais en conflit avec aucune ressemblance. This is pastness.

23. Un souvenir n’est ni plus ni moins ressemblant, ni plus ni moins différent d’un autre.

24. L’unité de la multiplicité des souvenirs a nom mémoire.

25. Les objets de la mémoire ne sont pas des substances mais des subsistances.

26. La tâche première de la mémoire est la constitution des signes (partant des significations).

27. Ombre portée par les cygnes sur les étangs.

28. La mémoire n’est pas une citation du réel mais son signal.

29. Se souvenir détruit le monde.

30. Votre langage porte votre mémoire. La mémoire naît avec lui (avant, réminiscences d’images ?), et change avec lui. Ce sont les ajouts au langage qui déterminent des ajouts à la mémoire ; la perte de mémoire est une perte de langue.

31. Peut-on appliquer la théorie de l’anamnèse au souvenir ? l’opinion (vraie) du souvenir, c’est ce dont on se souvient. Mais il y a un autre souvenir, un souvenir-savoir qui serait l’ingegno de Vico ?

32. Poésie : seule transcendance, non violente, non criminelle.

33. « La tâche du poète », « la tâche de la poésie » ?

34. Jamais on n’a « pensé » la poésie seulement pour elle-même (sauf Mallarmé, peut-être).

35. La transition à partir du shamanisme s’est faite vers la science, la théologie, la philosophie… dissimulant la poésie, la combattant, la confinant, la dénigrant.

36. Le « marché » est peut-être la fin de l’art. La poésie ne dépend pas du marché. La poésie peut échapper à la fin de l’art.

37. Plutôt que le « marché », le profit.

38. La poésie est salut individuel à l’âge des effondrements.

39. Mémoire et poésie orale sont liées (see Parry-Lord, Finnegans, Zumthor…).

40. L’accusation de mercantilisme portée contre Simonide, contre les sophistes, ne pourrait guère « marcher » aujourd’hui contre les poètes ; cependant, Mallarmé : « à quoi bon trafiquer… »

41. Two main trends in poetry : the poeticosophy-poeturgy : savoir et pouvoir de la langue par le sens formel/dévoilement poétique d’une unio mystica avec la langue.

42. Toute poésie est dans une langue. La poésie n’est mémoire du langage que dans une langue donnée.

43. La poésie est mémoire de la langue en étant mémoire dans une langue.

44. Poésie : le plus précieux des « lieux de mémoire » individuels.

45. Poésie : passage de la mémoire personnelle à la mémoire collective, (et retour), mais passage différent de celui des savoirs, des pratiques…

46. Poésie : parle à chacun, à sa mémoire ; l’éveille ; la réveille.

47. Les sourds à la poésie sont sourds à la mémoire.

48. La poésie est le nom (propre) de la langue. Une poésie, toute poésie qui mérite ce nom est un nom propre, le Nom de sa langue. L’ensemble des moments de poésie dans une langue déploie cette langue.

49. Poésie : mode de survie d’une langue morte.

50. The paradox of poetry as still-life and vanitas : « maintenant ». The poet’s chief illusion is the achievement of stasis ;… it takes time, even for the most experienced reader, to read a poem, and the time it takes, no matter how short, involves action and movement. The supreme illusion for the poet is to seem to have checked the movement, to have reached stasis, balance… a moment eternal in its implication of perfect totality (Colie) see Stosskopf, P. L. Rossi.

51. axiome : il y a de la poésie.

52. raisonnement : il y a de la poésie parce qu’il y a du langage.

53. Poetry : the one faith, one value. It is a personal « gospel ».

54. The links inside language created by great poetry are a less mechanistic and childish « gematria » (rhythm) (« ce peu profond ruisseau… ») this is the deep meaning of « protonatural number ».

55. La langue d’aujourd’hui est la langue indifférente (indifférence « contraire » du vrai, selon Thom). Le vrai de la langue est la poésie.

56. Justifier les commencements de la réflexion en Grèce par la situation de fait de la poésie dans le monde à l’heure de l’universalisation du modèle capitaliste réellement existant. Or, tout vient des débuts grecs (en ce qui concerne la poésie).

57. Donc, même si la poésie est vraiment universelle (i-e de tous temps, de toutes langues : est une condition de la survie des langues), son état contemporain impose le réexamen de son origine (autrement dit il n’y a pas que la philosophie ou la science dont les « origines » sont là) (mais dans le cas de la poésie ce n’est pas un début, le début est antérieur, il n’est pas que là. Ce qui commence c’est un refus de reconnaître la poésie, ou une incapacité (pour ne pas dire refoulement)).

58. Je choisis Simonide, pas Homère (ni Orphée) : pensée de la poésie, de la poésie comme forme pensée, donc art. pas la poésie naturelle, ni la poésie sacrée.

59. Je construis un mythe de Simonide. Je construis le conte de Simonide.

60. La poésie est, quand elle est pensée poésie (la philosophie impliquant pensée de la pensée).

61. Poésie : langue de la langue.

62. Poésie : n’est pas une mimesis au sens ordinaire, mais une mimesis de la langue (see John Thompson).

63. Même s’il est légitime « d’extraire » de la pensée de la poésie, de lui « faire dire » de la pensée, on « oublie » ce faisant qu’elle est poésie. On la perd en tant qu’événement artistique de langue.

64. Poésie : dit la langue, mais ne dit-elle que cela ? elle dit tout, car la langue dit tout ce qui peut se dire, donc la poésie dit cela (se placer aussi loin que possible de la double réduction bébête de Barthes : réduction à la littérature, réduction de la littérature à ne parler que d’elle-même. Au contraire, revendiquer un dire beaucoup plus vaste).

65. Ce qu’elle dit ne peut être dit ni ailleurs ni autrement (pôle du non paraphrasable absolument, à l’opposé de la mathématique : qui tend vers la paraphrasabilité totale).

66. Simonide, la figure-Simonide, comme le premier à se reconnaître poète, au sens moderne (sens où Guillaume IX est le premier troubadour, Pythagore le premier savant-philosophe). Il représente la première naissance de l’art de poésie.

67. Translation de la distinction mémoire naturelle/art de la mémoire.

68. Les Troubadours n’ont pas inventé l’amour, mais ils ont compris l’amour par la poésie, le reprenant à la philosophie, à la théologie.

69. La poésie vit par entrelacement. Cet entrelacement est plus étroit que celui de la syntaxe (see Platon : Sophiste). C’est l’entrelacement du nombre et de la mémoire par la combinatoire rythmique. Il est fort, ne se défait pas.

70. La dialectique est une imitation du rythme, une mimesis de type « fantastique », pas une copie.

71. La poésie ne « signifie pas quelque chose » au sens d’Aristote, donc elle « n’est rien ». Mais elle « signifie » la langue. C’est une manière de signifier qui est restée invisible, indécelée par la réflexion de Platon, d’Aristote, de tous les autres (y compris les Modernes, sauf en un sens Mallarmé). La poésie signifie donc mais de manière moins triviale, plus oblique. On peut dire qu’elle ne signifie pas au premier sens, direct. Elle n’a aucun contenu philosophique, qu’on prenne le point de vue du sens ordinaire, ou celui de la phrase.

72. Les différentes positions philosophiques ont toutes leur manière propre d’« oublier » la poésie. Les sophistes seraient ceux qui empruntent, copient sa manière de non signifier, la détournent.

73. La fonction de la poésie selon la position néo-simonidienne est bien la mise en mémoire.

74. La poésie depuis l’antiquité et peut-être plus encore aujourd’hui est recouverte des contresens et des réductions qui lui furent imposés par les interprétations et les déviations proposées de son rôle.

75. Il n’y a qu’une tradition parfaite, celle des Troubadours.

76. Deux positions réductrices : la survalorisation comme essence, main dans la main avec le dénigrement comme futilité, jeu, irresponsabilité, mensonge… d’où toutes les injonctions.

77. La prose de narration au sens moderne n’a été possible que parce qu’il y a eu la poésie au sens moderne.

78. La poésie marque toujours son isolement formel par rapport aux autres activités de langage.

79. La notion de faisceau (topos, ensembles observés, « objets » observés) peut servir de métaphore pour résoudre le problème de Protagoras.

80. Les arts de la mémoire naissent de la reconnaissance par le Simonide du conte du fait que la poésie est art de mémoire.

81. La poésie naît d’un pouvoir du langage : être effecteur de mémoire.

82. Le poète artisan : idée sceptique. Elle n’est pas suffisante.

83. Une démarche de réappropriation par la poésie. exemple : sur MXG → si quelque chose noir.

84. Aujourd’hui la poésie est l’ultime art de la mémoire : intérieure, personnelle, vivante, individuelle, restituable.

85. Le vers libre est faiblement mémorable, n’offrant qu’une faible diversité de lieux de mémoire.

86. Une caractéristique de toutes les activités langagières, particulièrement de la philosophie, c’est qu’elles n’ont aucune distance réflexive à la langue (même les philosophies dites du langage, puisqu’elles pensent le langage selon les mêmes modalités de langage que les autres). Elles jouent leurs jeux de langage en toute innocence, en tout aveuglement.

87. Pour la poésie, le langage n’est pas un instrument inadéquat (indépendamment du fait qu’il est le seul disponible) : il ne la trompe jamais, il ne lui manque jamais.

88. Pourquoi suis-je plus à l’aise avec les philosophes (Maïmonide, Saadia, dans le contexte du judaïsme) qu’avec les mystiques ? parce que le mysticisme est rival de la poésie (je dirais même, sans offense, dévoiement). La poésie prolonge le conte (et le shamanisme), nie le mythe, n’a pas d’opposition réelle avec la philosophie ou la science (même la linguistique, malgré la réaction spontanée de méfiance ou de rejet des poètes devant elle), elle est héritière du conte (position « nervalienne »). La mystique est un déplacement du mythique, lui-même travestissement du conte.

89. Parce qu’elle est dans le langage et seulement dans le langage, la poésie dit le monde de l’homme, parle pour chacun, et pour tous. Elle est la seule à le faire.

90. La poésie n’a besoin que du langage ordinaire.

91. La poésie qui est écrit-parole (toujours) (pour un œil-oreille, presque toujours) est celle qui peut entrer et sortir de l’homme. La mémoire fixée en langue, en écrit est, sauf par la poésie, une mémoire immobilisée.

92. La naissance de la poésie, comme activité autonome, est ce « moment » : celui où elle devient écrit-parole.

93. Le vers, le poème sont des êtres numériques vivants (les vers en sont les membres).

94. Merlin : il est la figure du temps, comme futur antérieur : ce que dit Merlin ne peut être compris au moment où il le profère ; ce sont des « obscures paroles ». Mais quand on en vient au point du futur dont il parlait, on les comprend. Il nous avait dit simplement : voilà ce qui aura été dit.

95. La poésie est nombre, mais pas chiffre.

96. La poésie est méditation du langage dans le langage, mais oblique.

97. La langue, le langage sont objets absolus de la méditation de la poésie.

98. Langage et mémoire : Votre langage porte votre mémoire. La mémoire naît avec lui (avant, réminiscences d’images ?), et change avec lui. Ce sont les ajouts au langage qui déterminent des ajouts à la mémoire ; la perte de mémoire est une perte de langue.

99. méditation : retourner les techniques et stratégies de méditation contre la doctrine de l’inspiration.

100. Les techniques de la méditation mystique sont des cas particuliers de la méditation poétique, mais à des fins externes.

101. La méditation poétique commence par une contemplation de la mémoire dans la langue.

102. Je distinguerai la numérologie des poètes de celle des critiques.

103. Crépuscule à Reus : effet de soir, terrible ; les jaunes-orange, les roses, ocres, qui sortent des façades (use in Goodman : retour).

104. Il y a six dimensions visuelles (d’où spatiales) (see Calvino : l’opaque). L’espace ordinaire n’est qu’une projection réduction, simplification et rétraction. Il y a deux dimensions sonores (d’où temporelles). En tout 8 dimensions (see octaves de Cayley).

105. « res est in loco, tempus in re » ; belle définition du lieu mnémonique, mais surtout du lieu poétique rythmique.

106. La poésie n’a atteint son autonomie que du jour où elle est devenue œil-oreille.

107. Tel est le sens de la révolution simonidienne : de l’oreille à l’œil intérieur.

108. Cela passe par la trace mnémonique matérielle externe au cerveau, pas nécessairement l’écriture, au sens courant du terme (see chants pour écorce, peintures de sable).

109. Idée de lecture qui ferait naître le texte en commençant, non par le commencement du poème, mais ailleurs, avançant et reculant dans l’espace du poème accompli, enfin repris dans son ordre.

110. La composition, l’exécution (lecture), la démonstration aussi se déroulent en avançant puis en reculant depuis le point d’aboutissement : L’espace temporel du poème est ainsi fait d’un repli d’une dimension sur l’autre.

111. Un alexandrin en sa position quatre est ainsi un point de temps de coordonnées 4, 8.

112. Peut-être pas les 8 dimensions, six seulement pour la « poésie dans la page ».

113. Les deux dimensions temporelles de la poésie sont presque réduites à un point.

114. Revoir la théorie hinostrozienne du parcours de la page du point de vue de la multidimensionnalité.

115. En fait il faut généraliser au temps, au temps de la poésie (plus généralement au rythme), les deux axes croisés de la théorie d’Hinostroza.

116. L’idée de « livre » pour atteindre aux huit dimensions totales.

117. Duplication des dimensions ordinaires : il n’y a aucune raison en traversant le corps, que l’avant soit sur la même ligne que l’après. Il y a un « avant virtuel », imaginaire, distinct de l’après (même chose pour haut et bas et gauche droite) (see nyaya).

118. Dire que le poème est « maintenant », c’est dire qu’il se présente à l’esprit comme un objet plein appréhendable par la vision interne (une image du poème) globalement, anticipant sur sa fin dès avant son début.

119. Les arts de la mémoire sont un témoignage anthropologique de la domination du visuel.

120. Dans toute lecture (audition) du poème, l’anticipation existe car on sait que le poème est une répétition de son existence antérieure, qu’il a été composé avant d’être lu-entendu (question de l’improvisation, de l’improvisation partielle de la poésie orale : elle joue plus encore sur la mémoire du préexistant anticipé).

121. Jouer sur cela pour une lecture : annoncer, mieux qu’une durée probable, quelques points de passage à l’avance.

122. Dans la sextine, les points de passage anticipés sont là, mais en même temps ils le sont selon un désordre (apparent) secrètement ordonné (si on ne le sait pas, on ne saisit pas, on n’appréhende pas réellement la permutation). (Dans la sextine, que s (n) = 1 marque cependant bien la séparation de strophes.)

123. poème : la porte ouverte sur la mémoire.

124. poème (idée de) : quand il faut lire le poème (exécution montante).

125. « Complément de noms » est un poème épique oral « formulaïque » (de formule simple, métrique ; nécessairement simple ; ce que n’est pas son « exécution »).

126. in TLS 12th july 1991 : B.B.Powell in « Homer and the origin of the Greek alphabet » puts forth the rather too coincidental notion that the greek alphabet was invented by a single man – in Euboia, to be precise – for the specific purpose of recording the two homeric epics. C’est le conte de Powell.

127. La réticence à la fixation rejoint la remarque (du tls) : « when committed to writing, the unique character of oral poetry evanesces. »

128. Meter is abstract oral poetry.

129. A nice paradox, typically a non non p process : that Mi. Me’s work is based on dictionaries.

130. E. A. Havelock : oral language never fossilizes. Yes, but it disappears.

131. Les mètres « mesurent » les « formules » de la poésie orale formulaïque.

132. (contrairement à l’hypothèse de bernard J. (tel. 19/11/91)) Le « de memoria » d’Aristote n’oppose pas le syllogisme à la théorie des arts de mémoire de Simonide. La découverte du syllogisme est de nature mnémonique ; comme d’ailleurs celle de la syntaxe, du vers.

133. La déduction mémorielle est à la fois naturelle, universelle (« prouvée » par Cherechevski) et condition de la logique, de la syntaxe, de la métrique (du rythme dans la langue). Telle est la thèse que je proposerai, en toute irresponsabilité.

134. La faculté de raisonner vient de la mémoire, est une abstraction de son fonctionnement. Elle impose l’idée de temps (d’Aristote, comme simplement ordre séquentiel, N (d’où le problème de R)). Il y a dans le fonctionnement de la mémoire la possibilité de toutes les « déductions naturelles ».

135. Le point de départ de la pensée conceptuelle n’est pas la pensée se pensant elle-même mais la pensée de la mémoire hors de l’acte de mémoire. C’est la naissance de la « réminiscence » au sens aristotélicien et non platonicien. Et elle est le point de départ des arts de la mémoire.

136. Un titre : l’invention de Simonide. L’invention du fils de Leoprépès.

137. Le nombre, le temps, la logique (ordinaire ou autre), viennent tous de la mémoire réflexive, mémoire se reconnaissant comme telle, qui n’est pas-autre que la poésie (affirmation légèrement vaste !).

138. Le langage est une condition d’apparition de la mémoire réflexive, mais la condition absolue c’est la poésie : tel est le premier contenu de la thèse de la mémoire.

139. Tout poème a besoin d’un projet formel propre. Il peut être emprunté (sonnet).

140. La poésie est une condition de la pensée. L’écriture est une condition de l’existence de la poésie en tant que seulement poésie (donc telle que je l’entends). Il faut écriture, ou plutôt trace (see les doutes généraux sur la réalité d’une transmission purement orale, véda, druides). Le cas des chippewa, du walam olum.

141. Quand la poésie cesse d’assurer la transmission des savoirs (d’être la seule ou la principale à le faire), elle peut exister en tant que telle (et ne peut plus guère exister qu’en tant que telle). Elle assure alors seulement sa propre transmission et celle de la langue, avec un degré de résistance (non au changement mais à la destruction) inconnu aux autres formes de langage.

142. La fonction de mémoire de la poésie est d’abord directe, ensuite elle se produit « at one remove », car l’écriture assure mieux la transmission directe, au moins partiellement.

143. La poésie devient aussi mémoire de la poésie. C’est sa ténacité.

144. La « révolution simonidienne » est la naissance de la poésie comme œil-oreille.

145. Le mot oreille contient, oulipiennement, le mot œil (see Thurber, cependant).

146. L’invention des arts de la mémoire constitue une tentative de sauvetage de la conception ancienne de la poésie, des arts de la parole et de l’ouïe plus généralement (aussi le conte) permettant une traduction visuelle interne.

147. Tel est le sens du « ut pictura poesis ».

148. Il faut réapprendre à marcher dans sa tête.

149. Ce n’est pas seulement une référence commune dans la langue qui a été perdue avec la chute de la poésie, parce qu’on ne l’apprend plus, c’est toute vraie référence individuelle à la poésie.

150. Un poème doit être mémorable, pour être mémorisé, ou au moins revisité intérieurement.

151. La position « simonidienne » serait : il n’y a pas que la poésie qui est mémorisable. Tout l’est, grâce aux « arts ». On peut « traduire » l’oral en visuel. Et on peut le faire chacun pour soi.

152. Les arts de la mémoire comme tentative de sauvetage de la conception première de la poésie (et qui est valable en partie pour la conception moderne, après les troubadours) : voyez : la pensée-mémoire individuelle, autonome, séparée du langage (le langage cessant de faire partie du corps) peut, elle aussi, fonctionner dans les nouveaux contextes. Ce fut, c’est un échec évident. Il fallait montrer que la pensée-mémoire individuelle peut, elle aussi, fonctionner dans les mêmes conditions, être objet d’une technique.

153. Dans les discussions qui ont suivi l’apparition de la théorie Parry-Lord, l’opposition oral-écrit d’une part, l’insistance sur l’improvisation de l’autre (il y a une large part d’improvisation dans la poésie écrite : see Galaup de Chasteuil, et l’écriture automatique des surréalistes comme résurgence de l’improvisation), font que la mnémonique est constamment sous-estimée. Le point essentiel est le caractère oral de la transmission, autant pour l’écoute que pour la composition-exécution. Enfin, au moins aussi importante est la nature du « matériau » : narratif ou pas, savoir à transmettre ou pas.

154. Le jeu de la poésie orale est un jeu entre répétition et invention, entre le plaisir de la surprise et celui de la reconnaissance (see Henry James). Il importe donc d’étudier le contraste entre le formulaïque et le reste. Et ceci montre encore le lien avec les stratégies mnémoniques (see la « broken formula » de Bacon et la maxime à la Rochefoucauld ; see le partimen).

155. L’opposition poésie-prose (lors de « l’invention de la philosophie ») comme signe de l’opposition oral-écrit. Mais le résultat est d’empêcher la poésie de remplir sa fonction de mémoire du langage.

156. The invention of the vowels : elles contiennent le souffle et même le souffle put être alors en partie noté.

157. La conception orale, « mimétique » de la poésie interdit l’identification de la poésie avec un individu séparé, pourvu d’une âme individuelle. C’est ce caractère qu’a conservé la poésie, d’où la lutte indispensable contre le « biographique ».

158. La seule possibilité d’écoute de la poésie aujourd’hui est celle de la « mimesis » au sens d’une identification de l’entendant avec les poèmes. Celui qui écoute doit devenir la voix d’un poème. D’où la thèse du « maintenant », encore.

159. De même que le regard de la mémoire va vers l’extérieur (les images du passé), c’est-à-dire depuis le regardant vers le regardé, et le reçoit comme regardé à son tour, de même la poésie « première » suppose aussi une réciprocité des voix intérieures. Celui qui entend un poème le dit en lui-même. Il y a retour inverse de la voix, comme de la lumière.

160. L’évidence de l’identification de l’auditeur au lecteur apparaît à qui écoute l’interprétation orale de la poésie aujourd’hui. D’où la nécessité de ne pas séparer la voix de l’œil, la nécessité de la mémoire des poèmes si on veut les « comprendre ». « Qu’est-ce que ça veut dire ? » réponse : « je répète. » Poetry is allergic to paraphrase.

161. « The mission of Socrates was to ask the poets what their poems said. » « Ce que disait le poème » : an answer to Socrates.

162. Implications d’une généralisation possible de la thèse : le calcul n’est pas mimétique ; pas d’arithmétique dans l’oralité, sans le « pas » de la pensée (même pas encore pensé, i-e avant la pensée de la pensée, i-e le pas de la mémoire isolée, interne, la mémoire de la mémoire. Dans ce cas le nombre serait d’abord métrique, l’outil de la mémorisation).

163. Deux stratégies antagonistes de la poésie : mimer la fureur divine, mimer la technê. Seuls les troubadours, ne sachant pas que la poésie était devenue inférieure du côté de la pensée… Mais eux existent au début d’une langue. Est-ce une condition ?

164. Question : une seule langue nouvelle est-elle née depuis l’imprimerie ? I see none.

165. Au début d’une langue prenant conscience d’elle-même (c’est-à-dire mémorisant sa mémoire), la poésie (Finlande ?).

166. Poetry produces images in the mind. Plus de poésie dans la tête, plus d’images.

167. « In an early 14th century ms Lady Memory stands up at the entrance of a castle, between two doors. On one door is a large ear ; on the other an eye » (un œil-œil et un œil-oreille).

168. C’est la diglossia associée à la dichotomie écrit-oral qui conditionne la création de la poésie au sens moderne par les Troubadours. Elle occupe le terrain sans opposition, à la différence de la poésie des Anciens qui est marquée nécessairement comme intellectuellement inférieure.

169. L’importance de la poésie des Troubadours (et de la prose vernaculaire qui en dépend) apparaît mieux. En outre le trobar a inventé le concept fondamental de toute poésie : l’amour, inséparable de l’amour de la langue.

170. La poésie est mémoire de la langue par amour, par l’amour.

171. L’oralité poétique contemporaine est une non-non oralité.

172. Le dissoi logoi recommande l’association de noms communs pour la mnémonique des noms propres, et réciproquement. La poésie (Gertrude) traite les noms communs comme les noms propres des choses.

173. Le poète « fabbro » pratique une « mimesis » particulière : l’imitation de la poésie par la poésie. C’est le pendant du travail d’invention de la mémoire.

174. Le « big shopper » est mon instrument d’aède.

175. Que la poésie ne dit pas « quelque chose ». Parce que ce qu’elle dit n’est pas séparable d’elle ; du moins dans les poèmes.

176. Car la poésie qui est l’absente de tout poème, dit la langue, est sa mémoire.

177. La position aristotélicienne de Métaphysique gamma (dans la lecture Cassin-Narcy), si on l’applique à la poésie, fait des poètes des non-hommes. La version molle et courante de cette thèse fait d’eux des enfants (pas encore hommes) ou des fous, des mystiques (un peu plus qu’hommes, ou plus hommes ou anti-hommes…).

178. Sens des arts de la mémoire : intériorisation de la mémoire externe.

179. Lutte de la mémoire interne contre la mémoire externe, plutôt que lutte de l’oral contre l’écrit, à travers une lutte de l’« aural » contre le visuel (anti-Ong). Contre le « partage des tâches » scientifiques entre langage, écriture et raisonnement (pour lequel, selon Platon et Aristote, le langage internalisé, la logique, suffit).

180. La pensée dite « occidentale » nie la mémoire, nie le rôle premier de la mémoire dans toute pensée. Elle tend à l’exclusion ou infériorisation de tout autre savoir (mémoire manuelle, gestuelle : outils, arts du geste ; mémoire langagière : poésie).

181. La conception du poète « fabbro » ou « facteur » insiste sur cette parenté des savoirs déniés.

182. À la mémoire aussi appartient le savoir du conte.

183. Le conte dit « folklorique » semble exclu de la discussion sur l’oralité : Coyote ne circule pas moins oralement qu’Homère.

184. Pour Simonide la mémoire est demi-divine : mi-âne mi-cavale.

185. Le regard antique, comme la lumière antique (théories), va de l’intérieur vers l’extérieur. C’est une vision mnémonique. L’œil interne de la mémoire éclaire les images du passé.

186. On a « oublié », à cause des théories physiques de la lumière, la lumière intérieure virtuelle qui continue le même mouvement.

187. Mémoire, mythe, regard : le passé interdit, infernal, dangereux : Eurydice, Loth. Les images sorties vivantes du souvenir se figent, s’effacent, se délitent.

188. Actéon : le voyeur frappé de mutité.

189. Merz : toujours en train de devenir une œuvre → Simonide : devenir opposé à être (Simonide in « Protagoras »).

190. Le tactile visuel chez Gesualdo et Schwitters.

191. Rapprocher Camillo de Merz.

192. Anamnèse – elle vient au secours de la pensée, pour lui permettre de chercher la réponse à la question « qu’est-ce que X ? » (pour n’importe quel X). Il faut, pour Socrate, commencer toute enquête par la définition. Le paradoxe de Ménon devrait porter là. La réponse de Nicolas de Cuse, dans sa logique pré-intuitionniste telle que je l’utilise pour mon propre compte, est : la définition qui définit toute chose n’est « pas-autre » (non aliud) que ce qu’elle définit.

193. Prose. Notion de prose-limite, comme absolument non « envahie » de poésie. Ce serait une généralisation de Morse-Hedlund au cas non associatif : pas de répétition métrique du type A-A- init (A) (qui est la ponctuation du groupement (A-A)), mais où A est n’importe quelle sous-séquence rythmiquement hiérarchisée.

194. La poésie est maintenant (un aspect de l’hypothèse) : le poème n’existe que dans le moment de sa profération ou appréhension (œil-oreille).

195. Les poèmes ne sont que dans un présent non discrétisé, plein, continu, étendu.

196. Du point de vue de la poésie, les tautologies jouent le même rôle que les paradoxes.

197. La poésie disant ce qu’elle dit en le disant ne dit pas quelque chose. Elle ne dit pas quelque chose qui serait hors d’elle, ceci ou cela. D’où on conclura aisément (selon l’opinion), qu’elle ne dit rien.

198. La poésie est comme le mètre étalon. Une langue s’y mesure, qui sans elle serait sans mesures. Mais elle ne se mesure pas elle-même.

199. La traduction est une mesure indirecte de la poésie.

200. L’effort de la théorie lussonienne serait de définir une mesure possible de la poésie (le rythme) appartenant à un autre « ordre », une ontologie régionale plus vaste (comme une longueur d’onde remplace le vieux mètre vénérable de notre enfance, celui du pavillon de Breteuil).

201. Il est vrai aussi que les alexandrins n’ont pas de modèle (sans perte). Ils se mesurent les uns les autres.

202. Formel. Les signes intéressants (ou importants) viennent toujours de loin (source : paraphrase d’un passage d’Hippocrate). D’où l’utilité du diagnostic formel pour toute lecture « substantielle » de l’œuvre d’art.

203. Telle serait une « vraie » sémiologie.

204. Le vers est « état agglutinant » de la langue.

205. Un poème devrait avoir un projet formel, pas seulement une forme prise parce qu’elle se trouvait là.

206. La poésie n’est pas une citation de la langue mais son signal.

207. La poésie est (au début) une mimesis aurale.

208. Le mot oreille contient aussi le mot réel (mais cette fois « dans le désordre »).

209. Un poème réel est sa propre idée.

210. Un poème ne se distingue pas de l’idée de lui-même.

211. Chaque poème est singulier dans la succession.

212. Dans un poème tout peut arriver.

213. La technique de la poésie est combinatoire.

214. Poésie : une pensée sans connaissance.

215. Poésie : une pensée qui perd connaissance.

216. Si vous n’avez pas (ou plus) de poèmes dans la tête, je vous plains.

217. Le récit est brouwerien, implique des « rationnels » proto-naturels ; la poésie, elle, veut seulement les entiers (proto-naturels).

218. Nombre et sonnet : il n’y a pas de traits constants du sonnet, mais tout sonnet est « un sonnet de Pétrarque » ; il y a toutes sortes de nombres, mais tous « ressemblent » aux entiers « naturels » (?).

219. La contrainte a un caractère local qui l’apparente au constructivisme (mathématique).

220. Forme-poésie : logique interne de la poésie ; elle impose « son » nombre, le nombre protonaturel. (Cependant il est présent aussi ailleurs.)

221. Idée de connecteurs protonaturels. (Ils ne sont pas associatifs, ni commutatifs…)

222. La forme-poésie ne peut pas rester seulement un objet pour lequel on n’a qu’un sentiment d’évidence. Même si on a une « preuve » d’existence, les poèmes, il ne s’agirait que d’un objet sans propriétés directement accessibles. Il lui faut le nombre (le nombre-pour-la-poésie, i-e une particularisation du nombre protonaturel ; ou un enrichissement ? les deux ?).

223. La poésie connaît plus la dualité séparé/solidaire que celle du discret/continu.

224. La poésie, 3e mémoire, effecteur de mémoire, suscite les séquences « effinies » de souvenirs. S’il y a de l’infini en poésie, c’est une effinitude, et elle est là, dans ses effets intérieurs d’images-mémoire.

225. Les « cent mille milliards » ne sont qu’un modèle simplifié de ce qui est inhérent à la forme-sonnet : tous les premiers vers de tous les sonnets « se valent », à cause de leur situation formelle.

226. « fondation » des nombres protonaturels : le geste de l’événement : (notation).

227. Immédiatement vient le geste de la succession, de la mêmeté, qui conduit à un geste de totalisation dont le singulier sera noté différemment : le « point »-événement – il y a des singuliers de totalisation dans la succession ; geste de la création de l’avant-après. d’où : a..

228. On en déduit aussitôt par succession un a.b..

229. Le geste de mémorisation suppose une flèche du premier parenthésage vers le second, inversant également l’ordre des gestes de séquentialité, d’où ba… et une flèche de a.b.. vers lui, flèche de subordination marquant l’apparition de la flèche du temps chère à p truc l.

230. Composer de telles flèches les affaiblit.

231. C’est la version la plus simple (qui donne naissance à un modèle d’association cohérente binaire). On en définira d’autres si on veut tenir compte, dans la mémorisation, d’une totalisation des gestes de séquentialisation (=totalisation, pour 2 événements), avec tous les modèles de cohérence associative.

232. Le geste de mémorisation a un effet sur l’association. Mais il y a un autre effet : effet de commutation. (On en déduirait les arbres commutatifs.)

233. Ici apparaît la totalisation proprement dite, celle du 3, ou plutôt a…, qui se sépare à ce « moment » de la succession. C’est là que la propriété des entiers (naturels) commence à la fois à négliger la flèche du temps et à supposer la mémoire absolue. On postulera un morphisme vers le trois, ou mieux un triangle morphique.

234. Exemple : gaa, que je ne vais pas supposer associatif, mais avec un morphisme de raccordement-déperdition d’intensité, de « réel » de gagaa vers ggaaa.

235. On voit les mêmes « phénomènes » pour les superpositions ou successions de l’opérateur d’association, g.

236. On postulera une « existence » des nombres de plus en plus faible à mesure qu’on progresse dans la suite « naturelle ». Les grands nombres sont de moins en moins entiers (inaccessibilité, anonymat).

237. Comparer les vitesses d’accès aux nombres à des trains : omnibus, express, rapides, tgv (on pourrait aussi commencer par la marche, puis le cheval (le vélo)…)).

238. (de l’opposition continu/discret) Un couple de termes de substitution possibles (Tennant) : fusion/fission.

239. Les grands entiers sont non séparables ou séparables seulement d’une manière excessivement coûteuse.

240. 53 : je l’atteins en 53 pas (omnibus) avec 10, 20,…, 50, 51, 52, 53, en huit pas (express plus omnibus) ; mais est-ce un entier moins « sûr » ? la certitude serait-elle de revenir à l’omnibus, à la définition pédestre des bâtons mis l’un après l’autre ?

241. L’exemple de 35 puissance 53 plus 53 puissance 35 : il est non seulement inaccessible (au sens précédent) mais anonyme en un autre sens, indiqué par Jean Bénabou, c’est-à-dire qu’on ne saurait le faire passer de sa forme arithmétique à sa forme canonique.

242. Différence entre 10 puissance 14 et neuf puissance 15 qui sont « voisins » dans la séquence canonique.

243. Apparemment le français, quand il s’approche des grands nombres, reproduit la « coupure » hurfordienne après 3 : mille, million, milliard – million, billion, trillion (l’origine « savante » se marque alors du fait qu’ici on continue). (Mais la langue ordinaire ignore, déjà, les quadrillions (absents du « petit Robert ».))

244. Serait-ce là le sens du bizarre « sorok » russe ? et du maintien en français de quatre-vingt ? juxtaposition brouillée de 10, 20, 30 et de vingt, quarante, soixante ?

245. Distinguer, comme créant une chute de densité ou de réalité, les mots lexicaux pleins, les mots composés, les juxtapositions et enfin les constructions prépositionnelles qui elles-mêmes sont de juxtaposition limitée.

246. Ce qui veut dire qu’on ne juxtapose pas facilement des « de » : la pluralité des mondes de Lewis ; c’est une limite de « subitisation ».

247. Même chose pour des relatives emboîtées.

248. Ceci impose peut-être une généralisation de la notion de subitisation ; lui supposer une origine « numérique ».

249. On pourrait donner un « poids de réel » aux entiers d’une langue donnée.

250. Il y a des entiers virtuels, des entiers vérifiables, vérifiés.

251. Il y a les mêmes, pour quelqu’un, pour une société, une langue.

252. Je classerai les entiers par vitesse d’accès : accès successoral, accès calculatoire (théorique : récursivité ; pragmatique : ordinateurs, à la « main »), accès selon une théorie logique, multi-accès identificatoire…

253. Serait-il vrai que la difficulté du « grand », seen here for big numbers, s’étend aux résultats mathématiques, qu’il faut jalonner pour y avoir accès ?

254. Non seulement on ne peut pas compter jusqu’à cent mille milliards, mais pour des nombres plus petits on ne peut pas raisonnablement recompter.

255. Des nombres protonaturels : (re) construire les entiers à partir d’eux.

256. Il ne faut pas seulement une construction axiomatique ne supposant pas donnés les entiers, mais tenir compte du fait qu’écrire, reconnaître les symboles suppose déjà, si on n’y fait attention, « beaucoup » d’entiers conventionnels.

257. Dire : entiers conventionnels, ou habituels, ou historiques, plutôt que naturels.

258. Sont-ce les mêmes nombres que comptent les grecs et les iqwaye ? la mise en correspondance par changement de base : pour des nombres un peu grands il faut des vérifications trop longues.

259. Distinguer plusieurs types de vitesse : les vitesses de la langue, de l’écriture, des systèmes formels, des calculatrices…

 

du ’grand incendie de londres’

260. Je pense la prose comme stratégie. de ’gril’. « Théoriser » sur la prose seulement dans cette perspective.

261. Le premier exemple est le rêve.

262. Le rêve (de GRIL) est plutôt dans la ligne de Synésius de Cyrène que dans celle du Rêve de Scipion.

263. Le rêve initial initiateur de GRIL est aussi annonce, vision, prédiction, mais il ne parle pas qu’en clair. Il n’a pas la rationalité littéraire construite du rêve cicéronien (tout en étant un rêve écrit, lui aussi), il n’a pas l’incohérence d’autres rêves « naturalistiquement » pris dans la « boutique obscure ».

264. Le rêve annonce le Projet, le roman, mais il annonce en même temps la destruction de ce qu’il annonce ainsi.

265. Le rêve de GRIL a sa duplicité : passé autant par la porte de corne (le vrai) que par la porte d’ivoire (le faux).

266. Penser la prose doit affronter le problème de la difficulté.

267. Il y a la difficulté du cap 5 du récit, la pseudo-déduction, la déduction fictive. Mais il y a aussi la difficulté pragmatique d’entrer dans les pages initiales, culminant avec la description de la photographie « fes » : phrases longues, position de l’auto-description de l’auteur en train d’autorer… tout cela est stratégie d’éloignement du lecteur pressé ; du lecteur énervé de l’ère des variétés (see jeu des perles de verre).

268. Dans les photos d’Alix, glissement de « Fes » à « fesses » (see branche noire, sous-jacente, implicite de toute la nuit sous-entendue).

269. La prose, quelle ? ; comme prose de destruction.

270. Il s’agit de la destruction de la mémoire personnelle, mais aussi de l’exercice de la mémoire comme destruction, par l’anéantissement écrit des souvenirs. La mémoire m’apparaît comme une fonction destructrice, c’est-à-dire qu’elle est aussi semblable au rêve, remplit des fonctions analogues. Je compose un traité de mémoire, un traité du triple-M : Mélancolie, Méditation, Mémoire.

271. Il y a évidemment une polémique implicite avec « La recherche » de monsieur Marcel. Je dis : pas de temps perdu ; le temps n’est jamais perdu, il ne peut donc pas être retrouvé. Il est ou latent, ou détruit.

272. Poser la question de l’allégorie : ’Gril’ est-il un roman allégorique ?

273. Mon écriture de prose est médiévale ; enfances de la prose : le rêve est comme le rêve dans le Lancelot (rêve de Galehaut). Les enchevêtrements créent une « sparterie » ; la mémoire du lecteur (et plus on avancera, plus cela sera ainsi) sera supposée absolue, même si la lisibilité de surface reste, le plus souvent, facile (il y a des choses qui arrivent, chaque « moment » repart, en quelque sorte, de rien), ce sera, c’est une prose d’entrelacement ; là est sa celtitude (certitude) (book of kells).

274. Il y a donc, très souvent, des moments allégoriques. Allégorie dissimulée plus ou moins épaissement : azerole-prose, par exemple (là c’est dit) ; mais aussi loi du croissant (une loi de la fiction).

275. Le rêve, encore, est cela, allégorie, dans la tradition rhétorique.

276. Plus vastement, donc plus modestement, la chute du Projet, le Roman, sont une allégorie de ma vie ; et, si on veut, de toute vie.

277. Un rêve est un fragment d’autobiographie involontaire. Ce rêve est toute mon autobiographie. à la fois comme germe, qu’on peut faire pousser, mais aussi comme condensation, qui excède tout de ce que j’en pourrais écrire.

278. stratégie narrative : un secret (ici ce qu’est le ’gril’) qui est annoncé, mais n’est pas, ne sera pas révélé ; la révélation épuise le sens, après coup, rétrospectivement.

279. C’est l’erreur (?) de Dostoïevski dans « l’adolescent », de révéler le secret ; erreur seulement en une perspective, celle de la satisfaction du lecteur ; car il est par ailleurs nécessaire qu’il soit, comme le héros lui-même, déçu.

280. Je défendrai le caractère concret de ce livre, ’gril’, proche de la vie, en disant qu’un projet intellectuel et artistique est aussi bien « stuff » du vivant que ne le sont des amours ou des conquêtes guerrières ou financières ; pas plus, pas moins. La fiction est indifférente à la hiérarchie des « sujets ».

281. Je pense à une Stratégie macintosh du texte caché.

282. Idée stratégique essentielle (à ne pas dire) : que le ’gril’ est description (entre autres) du « projet » ; que le « projet » aura été, en fait, au bout du compte, le Projet ; que le ’gril’ aura été, en fait, au bout du compte, le GRIL.

283. Le ’gril’, alors, doit ’recevoir’ le ’projet’, de manière plus systématique.

284. Nécessité de répondre à l’objection de Cl. Roy sur la « déduction palindromique » de manière précise, pas à pas. (Entre-deux-branches de la Branche un à la branche deux, mais pas seulement.)

285. Disposition des fenêtres sur l’écran en vue d’une « lecture » de Gril. (Peut-être la même que celle du roman éventuel : « l’école de la nuit ».)

286. Moments (paragraphes) et instants (alinéas) l’instant de prose du ’gril’ est l’élément minimal de composition.

287. ’gril’ : Il y a quatre « consignes » (deux sont des « mystères ») : – La composition au présent – la définition (solutions littérales) – l’inévitabilité de l’achèvement – la stratégie de véridicité.

288. Le commencement ? le commencement du Projet et du roman est le rêve, donc aussi le rêve est commencement de ’gril’ et du « projet » ; une « anamnèse » du tout.

289. commencement ; doit être le ciment du commentaire.

290. poésie : pas seulement le vers, cas particulier du métrico-rythmique ; pas seulement le métrico-rythmique au sens traditionnel, pauvre : après extension de la notion de nombre, de celle de rythme. Le Projet comme poésie supposait une extension assez violente de la notion formelle de poésie.

291. Le Projet aurait été un « objet » mathématique, un objet d’une n-catégorie, servant de modèle à sa construction comme poème. La mathématique « finale » du Projet était celle de la partie non publiée de la thèse de Jean B. ; à partir de la thèse : la mathématique est l’étude des n-catégories ou plutôt : le mathématique est le oméga-catégorique (de la limite inductive de toutes les n-catégories).

292. La machine – composer au présent va très bien avec la virtualité écranique : la possibilité perpétuelle de l’effacement, les « disparitions » involontaires des « documents », ces « oublis », avec leurs traces machiniques bizarres. La fluidité comme irréelle de la composition à mesure en est grandement facilitée, moins techniquement qu’intérieurement.

293. ’gril’ s’éloigne ou est en contraste, opposition, à la fois avec GRIL et PROJET en ce sens qu’il n’est pas poésie (pas mathématique non plus mais ça c’est plutôt évident et ne joue pas jusqu’ici) ; i-e est non-PROJET mais n’est pas non plus roman, i-e est non-GRIL.

294. « projet » est aisément décrit comme ruine de PROJET.

295. Définition de ’gril’ ; plus précisément : ce qu’il est se conformant à sa définition ; où « est » est plutôt « venant à être » (see discussion sur le poème de Simonide dans protagoras).

296. autobiographie : d’un côté « autobiographie de tout le monde », d’un côté autobiographie de J.R. ; comme outside himself (alice toklas de soi-même doit être l’autobiographe ; (toklas : plus intéressant que pessoa comme hétéronyme)), d’un côté « autobiographie de personne ».

297. L’autobiographie est un aspect réel de ’gril’ dans la mesure où c’est tout à fait de la non-poésie au sens où j’entends poésie.

298. La machine : bien sûr l’hypertexte, déjà annoncé et prévu pour les entre-deux-branches.

299. Comme non-poésie, ’gril’ ne s’interdit pas de penser (la poésie non plus d’ailleurs, mais dans ’gril’ ce n’est pas un aspect second, cela fait partie de ce qu’il est) ; soyons modeste cependant dans l’emploi du mot pensée : il s’agit de ne pas s’interdire de penser, à quoi que ce soit, mais ce sera toujours une pensée racontée, non préméditée, une pensée « comme ça », comme ça se rencontre dans la progression des choses qui arrivent.

300. méfiance : ne pas multiplier les moments de rumination de secteurs techniques de la pensée (une ou deux fois, dans BOU…).

301. Effet de la composition au présent : un aspect « organique ».

302. Effet de mémoire : dans la librairie de mi ig, cette lectrice qui me dit s’être souvenue de la présence sensuelle du savon sur un bord de lavoir : c’est un effet-mémoire (autres exemples, nombreux) ; une réussite donc (involontaire) ; cela veut dire aussi qu’il s’agit de quelque chose qui « empiète » sur le territoire de la poésie ; la poésie est tellement « refusée » par le monde qu’elle ne produit plus cet effet (ou même si elle le produit encore, on ne va pas le chercher, on ne sait plus le chercher là).

303. Les fragments qui sont des images-mémoire, dans leur isolement typographique, sont des morceaux de prose qui pourraient être extraits en poème, en poème en prose (ou même en « vers » d’ailleurs) (c’était une suggestion de P truc L).

304. Défense de la particularité typographique des images-mémoire : intention d’isolement temporel dans la composition ; ils sont en un sens des citations. Ils sont des images-mémoire qui sont restituées en fragments-mémoire de prose ; pas composés au présent ; composés au passé et rétablis dans un présent de narration, recomposés au présent. C’est-à-dire que je veux marquer cela.

305. L’intention principale est de les disposer comme semi-prose, prose qui pourrait très directement, en un seul geste, sans effort, être faite poésie. Cet effet n’a évidemment de pertinence et d’efficacité que si on admet de se placer, en tant que lecteur, dans un jeu de langue où la poésie existe encore comme sous-jeu autorisé, compris tel.

306. Une autre intention seconde est d’arrêter, de ralentir la lecture. Il n’est pas vrai qu’il soit nécessairement évident qu’on s’y arrêterait sans cela. Il est vrai qu’il y a là une intervention « d’auteur », que la liberté du lecteur est gênée ; tant pis.

307. Il est vrai qu’il y a là une intention secondaire polémique : contre les habitudes paresseuses des lecteurs devant la typographie. Ce n’est aucunement une intention décorative.

308. Je réponds longuement, ici pour moi-même, parce qu’il s’agit d’une objection sérieuse, pas d’une simple réaction d’agacement irréfléchi.

309. J’aimerais que ces insistances formelles ne soient pas trop confondues avec des effets soap-opera (le coup de téléphone dans la cuisine, annoncé par la musique, la gravité soulignée par le geste, l’expression de l’actrice, les mots employés, etc. tout le contraire de la phrase hyper-rapide qui annonce la mort d’Albertine dans les mémoires de mr marcel ; dans une version au moins, celle de la « pléiade », « classique » ; cette remarque de lectrice (elle en fut indignée) est fondamentale, en fait)).

310. Ces « notes stratégiques » sont destinées évidemment au « prologue épistémo-critique » même si quelque substance s’en diffuse (c’est inévitable) dans les branches en cours. Le prologue épistémo-critique est la partie de ’gril’ qui n’obéit pas au principe de l’écriture au présent de ce qui se raconte. Ne serait-ce que parce qu’il ne s’y raconte rien.

311. La table descriptive, avec son index, est aussi destinée à marquer le caractère « résumable » de ’gril’. un caractère de non-poésie donc.

312. Éléments de description d’une variante de la forme-roman : quelque chose de commun avec le roman, plus exactement avec une version de la forme-roman (ce n’est qu’une version, le roman excède largement ces limitations (?)) qui serait non-poésie (selon la version de la forme-poésie que je défends) : celle dont le pôle extrême est le rompol.

313. pseudo-forme-roman : il s’agit de nier les pseudo-axiomes de la poésie.

314. Parmi les définitions simplificatrices du roman, construction d’une chimère antithétique de la définition fictive de la poésie.

315. pseudo-axiomes – a : que le roman non seulement peut se résumer, se paraphraser, dit quelque chose qu’on peut dire, mais qu’il doit réaliser, tend à réaliser ces possibilités (cette extraction de sens narratif peut être ambiguë, multiple…).

316. pseudo-axiomes – b : cette pseudo-forme-roman se prête bien à être mise, sinon en pièces, du moins en ironie (Hortense).

317. Incidemment qu’en est-il de la forme-poésie du point de vue des personnages-acteurs de la forme-roman en ce sens (« auteur », « narrateur » ? (voix ?), lecteur, éditeur…)) ; quelque chose à faire pour « Ce que disait le poème… » ? faut-il imaginer des interventions de « lecteur », ou autres, dans un poème ?







B (318-634)





318. La pseudo-forme-roman a une version « parfaite », limite, archétypale : le rompol.

319. La version limite, parfaite, limite inductive de tous les romans (en ce sens) est « The Murder of Roger Ackroyd ».

320. Ce rompol est parfaitement résumable, essentiellement résumable, et il est aussitôt exclu de toute possibilité de relecture, de lecture même si on vous en donne le résumé, sa définition.

321. Cette forme-roman, version simplifiée d’une des définitions de GRIL : chute d’énigme en mystères ; et les mystères attendent une solution, une révélation.

322. La, les solution(s), révélation(s), est (sont) une fin. Un roman doit s’achever.

323. Les lecteurs fatigués de la manière dont les romans réellement écrits, publiés tendent (tromperie sur la marchandise) à nier cette fatalité de la forme se tournent vers le roman policier (et quand ils sont encore plus fatigués par l’effort de suivre et de comprendre sinon les mystères du moins leur solution ils se tournent vers la version américaine, le Trilleur).

324. À un point ultérieur de fatigue ils vont vers la biographie (de plus en plus traitée comme rompol), l’autobiographie, les journaux, les récits de voyage, l’espionnage, les nostalgies de l’empire, les pastiches du roman du 19e, etc.

325. Le roman du 19e avait comme mystère le mariage (Trollope, see quatrième de couverture d’Allais).

326. Il y avait aussi les mystères du bildungsroman…

327. Diverses stratégies d’évitement : éviter de finir, de s’achever, de résoudre les problèmes, de dévoiler les mystères ; dans ce but, s’expliquer, digresser, retarder le moment final (allongement), introduire des tas de choses annexes, les descriptions, la psychologie…
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